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Qui était Joseph TCHIAMAS



Né vers 1937 à Diosso, décédé le 04 Avril 2014 à Pointe-Noire au CONGO.


Il fut :




	Président actif du Conseil des Dignitaires de Bwali


	Président de l’Institut des Langues Locales au Kouilou


	Promoteur des Bibliothèques TCHIAMAS 1,2 et 3


	Linguiste (1er prix Pierre Tchicaya de Boampire UNESCO 2002 sur la promotion des langues locales.)


	Secrétaire de Mâ Mboma si Lwangu (Royaume de Loango)


	Conseiller municipal de Pointe-Noire


	Directeur des Etudes du Lycée Technique Poaty Bernard de l’Institut Technique Thomas Sankara et du Groupe Scolaire du Centre


	Professeur de lycée Technique


	Officier de l’Ordre du Dévouement Congolais.







LAK'LIESO est un méli mélo des œuvres en langue vili de Joseph TCHIAMAS alias Ndong' liela


Ce document est le fruit des recherches et des consultations des autochtones de M’baanda, Bwali, Hinda, Madingo-Kayes et autres qui ont bien voulu apporter tous ces matériaux afin de redonner aux jeunes et aux adultes l’envie d’enrichir cette langue qui tend à disparaître par de nombreux mots d’emprunts, de néologismes et aussi d’avoir la connaissance des traditions et coutumes vilis.


Les significations données en Français fixent les circonstances d’emploi afin de rendre plus aisé son apprentissage.


Loin de vouloir se prononcer sur une étude linguistique, il sied de rappeler aux lecteurs la notation simplifiée de l'orthographe ou de l'écriture et la facilité de prononciation. (u= ou ; m'bu= mbou ; kulu= koulou ; ia= iya


Ces recherches ne sont pas exhaustives, mais elles éclairent les jeunes et les adultes et les aident à mieux comprendre la signification de maints mots traditionnels, d'apprécier nos coutumes qui tendent à disparaître et aussi pour communiquer avec les anciens à travers ces proverbes.


<< LES PAROLES S'ENVOLENT MAIS LES ECRITS RESTENT.>>


Joseph TCHIAMAS


Ndong'liela mbut si tchikung’la
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Enfin à toutes les personnes de près ou de loin qui l’ont aidé dans ses recherches.


Notre souci étant de mettre à la disposition des lecteurs un outil de qualité irréprochable tel était le souhait de notre père avant sa disparition.


Les enfants TCHIAMAS
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I- TCHIKUMBI (Jeune fille – Future épouse)



[image: ]1-Initiation



Les cérémonies d’initiation ont pour but d’agréger les jeunes filles nubiles (14-15-16 ans) à la collectivité, de leur faire prendre connaissance des coutumes et traditions relatives à la vie de tout individu et les préparer en conséquence à intégrer dans les normes le foyer conjugal.
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Dès l’âge de 14 ans, la jeune fille vili est soumise à une surveillance de la mère, de ses sœurs ou des proches femmes du village ou du quartier pour découvrir le jour de son premier sang menstruel (premières règles) signe de maturité de la fille.


Une fois découverte, la jeune fille est capturée un soir et la nouvelle répandue dans le village. On crie sur elle : « uak’ Tchikumbi a ya yé » femmes et filles accourent pour y assister. La Tchikumbi est immédiatement enfermée dans une case malgré ses pleures et ses sanglots. Des filles de son âge l’assistent. Elles forment les ‘bana-bankama » invitées à partager les nuits avec elle. On chante toute cette soirée et vers 22 heures, une femme d’âge vient fermer la case. Elle se tient dehors et entonne un refrain (kuanga lela ntetchanu) repris en chœur par les « bana-bankama » trois (3) fois.


Le lendemain matin, comme fait au coucher, la même matrone revient réveiller la Tchikumbi et ses « bana-bankama » par une chanson identique. Cette femme doit être mère de nombreux enfants dont aucun n’est mort.


C’est à elle qu’incombent toutes les premières phases en tant que spécialiste.


Après le réveil, des groupes de femmes appelées pour la circonstance apprêtent tout ce qui est nécessaire au cérémonial :


Tukula : Pâte rouge obtenue par frottement et usure des racines de padouk (Tchisesa) sur une grosse pierre plate ou sur un morceau de bois de padouk plat (lukunga). Pour obtenir une abondante pâte, on utilise du sable de rivière ou de source d'eau puisée en amont. Cette pâte à grains sort d’embellissement de la peau.


N’kuala ou Luvubi : (natte) et Luandu (tapis) sur lesquels se couchera la Tchikumbi.


Deux Masani : Grande et petite jupes en toile d’amércani blanc enduites de « lembo n’gasi » ou de « muambe n’gasi » et imbibées de « tukula ».


Mpufa : Dissimulant les seins ou (cache-seins) dont les extrémités sont attachées par deux cordons noués sur le dos. Il porte un décor de plusieurs boutons multicolores.


Sindetchik’ : Perles très fines et multicolores à placer en diadème sur le front.


Milunga-mioko : Plusieurs bracelets de cuivre, d’acier et de bronze enserrant les avant-bras du poignet à la saignée du coude.


Milunga malu : Gros et lourds anneaux de cuivre, d’acier et de bronze enfermant les jambes de la cheville aux genoux.


si-zimbu Makadadu : Colliers de perles rouges.


Missanga : Ceinture de perles multicolores ou de ndjikida ».


Li- lasola : Drap d’amercani imbibé de la même manière que les jupes et le mpufa.


Il est à noter que pour son maquillage, on prévoit une petite assiette creuse à « tukula », un miroir, des bouteilles d’eau prise en amont d’une rivière ou d’une source par une femme non indisposée.


Tous les dix objets énoncés constituent les parures de la Tchikumbi et chacun jouant un rôle important. Il semble nécessaire de définir ici leurs rôles.


Sindetchik’ : Affermir le front


Milunga mioko : consolider le cubitus et le radius, la Tchikumbi devant vaquer aux travaux champêtres à sa sortie.


Milunga malu : Consolider le tibia et le péroné, calibrer la taille de la Tchikumbi et symbolise la lourdeur, c’est -àdire empêcher la future épouse de beaucoup se promener.


Si-zimbu makadadu & missanga : Développer le cou à supporter le transport de lourdes charges et les reins pour les mouvements utiles…


Ces objets apprêtés, on installe sur le luvubi la jeune fille, on procède au badigeonnage de son corps entier avec le tukula après qu’on lui ait rasé tous les cheveux de la tête, et on lui fait porter toutes les parures précitées.


A midi, un repas pantagruélique rassemble parents, amis, femmes et bana-bankama.


Le soir, une danse rituelle est organisée à laquelle assistent les « bikumbi » voisines qu’accompagnent leurs bana-bankama, danse qui se termine habituellement très tard dans la nuit. Ainsi commence la période de claustration.


On entend par claustration de la Tchikumbi toute durée de son séjour dans sa case.
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Après le réveil, elle fait sa toilette : badigeonnage de son corps de tukula, port de parures, puis elle cure ses dents. Elle doit toujours apprêter le tukula parce qu’elle se maquille 3 fois par jour le matin, le midi et le soir.


Elle tresse les nattes, ainsi que les cheveux des femmes qui la consultent. Pour se détendre, elle joue aux cartes ou encore joue le « Tchiyenga » instrument de musique fabriqué par elle-même se composant d’un dessus de caisse ou une planchette sur laquelle sont fixées des lattes de branches de palmiers séchées (sibanza) et relevées à une extrémité grâce à un appui.


Les doigts en frottant ces lattes produisent un son musical dont les notes sont agrémentées de chansons. Si elle ne peut jouer le Tchiyenga, elle frotte ses bracelets avec méthode qui produisent aussi un son musical qu’elle accompagne de chansons.


Toute la journée, elle reste en compagnie d’une fillette qui lui apporte son déjeuner et tout ce dont elle a besoin.


Généralement les après-midi, elle fait sa sieste, à moins d’une visite imprévue pour qu’elle reste à causer. Journée maussade parce que le village se vide pour les travaux des champs et les parents ne reviennent que le soir.


Habituée à la solitude, la Tchikumbi sait occuper à volonté son temps et organiser son travail.
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C’est la période la plus gaie, la plus mouvementée. Les parents rentrés des champs vaquent aux travaux ménagers. Aux environs de 19 heures, les « bana-bankama » apportent les repas, les parents de la Tchikumbi également.


On s’assied sur des nattes : la tradition oblige la Tchikumbi à goûter tous les mets. Après ce repas, on entonne des fragments de chansons entrecoupés de proverbes ou de devinettes. On s’esclaffe, la cour s’emplit de polémiques et de chahut et cela se termine toujours très tard dans la nuit.
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Autrefois, elle se composait d’une pièce construite indépendamment de la maison familiale afin de tenir les parents à l’abri du vacarme et des perturbations.


De nos jours, on réserve à la Tchikumbi une pièce dans l’habitation principale. Dans cette chambre, on y place un lit à même le sol pour la période des premières règles (Tchikumbi Tchibuala). L’initiée doit dormir avec ses compagnes. Cette période peut durer plusieurs mois.


Lors de la « Tchikumbi Tchibuala » (intégration de la Tchikumbi au village) on y installe deux sortes de lits : un placé à 1,50 mètre de hauteur appelé « lidéka » pour la Tchikumbi et l’autre surélevé à 2 m environ appelé « linkama » pour les « bana-bankama ». Ces deux étapes sont séparées par « kubuila Tchikumbi ».


La case de Tchikumbi possède les murs revêtus de nattes et d’images découpées des journaux pour l’embellissement et un meilleur décor.


Plusieurs interdits frappent la Tchikumbi pour respecter les traditions ancestrales des « bakissi basi ».



A TITRE D’EXEMPLE :


Il est interdit :




	De répondre à un appel nocturne

Il faut claquer les mains (lisuku pour y répondre :




	De promener un tison (tchisissi) la nuit


	De toucher à un instrument de cuisine etc…





La Tchikumbi emploie un langage ésotérique et parabolique dans lequel les significations de nombreux mots usuels sont exprimées par des termes différents :


M’basu… le feu … appelé mesina


Masi ……l’eau …… appelé vigni


Sola……le champ… appelé losi etc…..


Mesina = train, vigni = vin, losi= boutique.
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Pendant toute sa période de claustration qui varie entre 2 à 3 ans, la Tchikumbi est maintenue dans une constante surveillance.


Elle doit être préservée de tout acte sexuel. Elle ne se prive pourtant pas de recevoir dans sa case (n’zo-Tchikumbi) la nuit, un jeune homme auquel elle est sentimentalement attachée et qui se livre en sa compagnie à un jeu de simples attouchements et de longues caresses, après avoir déjoué la vigilance des parents de la recluse et s’être furtivement introduit dans la case. Le jeune homme (n’dayi me bena) dont les initiatives et tentations sont limitées par la présence des « bana-bankama » ne peut que jouer avec les seins (kusakini ma bena). Au cours de ces visites nocturnes, le plaisir sexuel s’éveille, mais il faut respecter à tout prix les interdits imposés par le « bakissi basi », car la virginité (m’pemba Tchikumbi) est chose sacrée, car elle apporte des présents aux parents lorsque ceux –ci auront réussi à garder intacte, vierge leur fille.


Avant ou pendant la claustration la Tchikumbi peut avoir trouvé son fiancé.
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La durée de claustration varie en fonction des préparatifs du mariage imposé par le futur époux. A l’époque, il fallait que le fiancé ait construit sa case, rassemblé dot, vêtements, ustensiles de cuisine et tout le nécessaire de la fête de sortie de la Tchikumbi.


Le fiancé n’avait pas de contact avec la Tchikumbi quand ce dernier pouvait lui rendre visite, la Tchikumbi se cachait sous ses pagnes ; cadeau et objets divers étaient remis aux belles sœurs ou aux sœurs du fiancé qui servaient de courroie de transmission.


Le fiancé devait, pendant l’internement de la Tchikumbi envoyer périodiquement la provision « mbieta » aux beaux parents (poissons-salés, fumé, frais, sel, riz, pain, huile, noix de palme, tabac, allumettes, cigarettes, pétrole, vins, etc. Il recevait aussi en contre partie un « mbieta » se composant de : manioc roui ou chicouangues, poulets, bois de chauffe, dame-jeanne d’eau potable, etc.


Il se tissait déjà, entre les parents de solides relations de mariage, parents qui se connaissaient d’abord très bien, avant leur acceptation, leur accord pour l’union les deux jeunes.
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La date, une fois conclue, la veille du dernier jour de réclusion, ordinairement un vendredi, le fiancé dépose le trousseau de la femme.


Le lendemain matin, un samedi, une « muanankama » ouvre la porte à une parente de la Tchikumbi qui tire du lit de cette dernière une traverse qu’elle jette dehors en criant : « ulu ; ulu » c’est fini. On retire à la Tchikumbi toutes ses parures. Elle ne garde plus sur elle que la jupe et le cache-seins. Avec un rasoir (n’dovayi ou lituika) on décore la tête de la Tchikumbi aux cheveux ras (sona).


Dans l’après-midi, elle est conduite à la rivière par des matrones et les « banabankama ». sur le bord de la rivière où elle est tenue, et sur la demande de la spécialiste, un petit garçon coupe la ficelle de raphia qui entoure les reins de la Tchikumbi et la jette dans l’eau. La Tchikumbi est aspergée d’eau huit (8) fois de suite par une femme n’ayant jamais perdu d’enfant qui la pousse enfin et la fait tomber dans la rivière. Avant de la laver, on laisse emporter par le courant de l’eau le m’pufa et la petite jupe de dessous, les autres effets (grande jupe, drap) sont récupérés par une parente directe qui les gardera jalousement afin d’éviter tout mauvais sort dans le cadre de la fécondité.
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